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CTUDE SUR LA BRUYERE

Une foule de manuels ont reproduit la biögraphie de la
Bruyere et les mdrites de son oeuvre; nous ne les rdsu-
merons point; ce que nous voulons faire ici, c'est ddgager le
caractere de l'auteur, d'aprös les donndes de la tradition ou
d'aprös ses oeuvres; c'est analyser ses sentiments, ses
opinions au point de vue de la politique et de la religion, et
deviner s'il s'est ölevd au-dessus de son temps par l'etendue
de ses connaissances ou par la libertd et l'inddpendance de

ses jugements.
En appröciant la forme de son oeuvre, nous voulons enfin

lui donner, parmi les ecrivains de son dpoque, la place que
möritent ses observations et le tour original qu'il a donnd &

sa pensee.
Voici ce que nous trouvons dans une lettre de Boileai* ä

Racine :

« Maximilien (la Bruyere) m'est venu voir ä Auteuil et
» m'a lu quelque chose de son Thöophraste. C'est un fort
» honnete homme et ä qui il ne manquerait rien si la nature
» l'avait fait aussi agrdable qu'il a envie de l'etre. Du reste>
» il a de l'esprit, du savoir et du mörite. »

L'abbd d'Olivet, dans son histoire de l'Acadömie, en trace
le portrait suivant fait sur des traditions :

« On me l'a ddpeint comme un philosophe qui ne songeait
» qu'ä vivre tranquillement avec des amis et des livres,
» faisant un bon choix des uns et des autres; ne cherchant
» ni ne fuvant le plaisir, toujours disposd ä une joie modeste
» et ingdnteux a la faire naitre, poli dans ses manieres et sage
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» dans ses discours, craignant toutes sortes d'ambilions,
» raeme celle de montrer de l'esprit. »

Voilä deux jugements bien favorables ä notre auteur et
Cmanant tous deux d'Ccrivains souvent peu disposes a la
bienveillance et qui ne perdaient aucune occasion d'exercer
lour malignitC ; selon eux, la Bruyere est un homme bien-
veillant, studieux, aimant la tranquillitC et döpourvu d'am-
bition ; c'est un honnete homme dans l'acception la plus
large du mot, et cette opinion nous est confirmde ä chaque
page de son livre. Voulez-vous une preuve de son obligeance,
de sa serviabilitC, ouvrez les Carctctdres au chapitre VI, ou il
esquisse son portrait :

« 0 homme important et chargd d'affaires qui, ä votre
» tour, avez besoin de mes offices, venez dans la solitude de
» mon cabinet: le philosophe est accessible; je ne vous re-
» mettrai point ä un autre jour... Entrez, toutes les portes
» vous sont ouvertes; mon antichambre n'est pas faite poyr
» s'y ennuyer en m'attendant; parlez jusqu'ä nioi, sans me
» faire avertir. Vous m'apportez quelque chose de plus
» pröcieux que l'argent et l'or, si c'est une occasion de vous
» obliger. »

Voulez-vous des preuves de sa modestie, voyez sa prCface :

« Ge ne sont point des maximes que j'ai voulu Ccrire :

» .elles sont comme des lois dans la morale, et j'avoue que
» je n'ai pas assez d'autoritö, ni assez de gCnie pour faire le
» ldgislateur... Ceux qui font des maximes veulent etre crus :

» je consens, au contraire, que l'on dise de moi que je n'ai
» pas quelquefois bien remarqud, pourvu que l'on remarque
» mieux. »

Ce passage nous fait songer ü ce que dit Voltaire, dans son
Dictionnaire philosophique :

« Nous croyons que l'auteur d'un bon ouvrage doit se
» garder de 3 choses : du titre, de l'dpitre dödicatoire et de

» la prdface. »

Plus loin, il raille les prefaces pompeuses qu'il compare
aux boniments des paillasses de la foire.

La modestie de la Bruyere avait prdvu la Critique de
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Voltaire et cette modestie ne se dement pas au döbut de

l'ouvrage :

« II faut, dit-il, chercher seulement ä parier juste sans
» vouloir amener les autres & notre goüt et ä nos sentiments,
» c'est une trop grande entreprise. »

C'est vraiment l'öcrivain,
Qui, pour donner beaucoup, ne nous promct que peu.

Cette simplicity, cette bonhomie, s'allient chez lui tl un
grand respect de son lecteur :

« Celui qui n'a 6gard, en öcrivant, qu'au goüt de son
» siecle songe plus ä sa personne qu'ü ses ycrits. II faut
» toujours tendre ä la perfection ; et alors, cette justice qui
» nous est quelquefois refüs6e par nos contemporains, la
» posterity sait nous la rendre. »

Comme Montaigne, il ne se pique pas d'etre bien neuf:
« Horace et Despryaux Pont dit avant vous, — Je le crois

» sur votre parole ; mais je l'ai dit comme mien. Ne puis-je
» penser apres eux une chose vraie, et que d'autres encore
» penseront apres moi »

C'est ce que Moliöre rypondait en quelques mots ä ses dy~

tracteurs : Je prends mon bien oü je le trouve.
On a accusd la Bruyere d'avoir eu en vue, dans ses Carcic-

täres, une foule de personnes de son temps et de les avoir
livrdes a la risye publique sous de transparents Pseudonymes.

Ce reproche tombe devant la syvyrity de ses aveux
et le choix de son ypigraphe, tirye d'une lettre d'Erasme :

« Admonere voluimus, non mordere; prodesse, non
» loadere. »

« Je crois devoir protester, a-t-il dit dans sa pryface,
» contre tout chagrin, toute plainte, toute maligne interpry-
» tation, toute fausse application et toute censure, contre
» les froids plaisants et les lecteurs mal intentionnys. »

Moliare aussi s'ytait dyfendu contre ceux qui l'avaient
accusy de faire des portraits. Parlant au nom de l'auteur,
l'un des personnages de VImpromptu de Versailles dit que :

si quelque chose ytait capable de dygoüter Moliere de faire
19
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des comddies, c'dtaient les ressemblances qu'on voulait y
trouver.

L'auteur comique, le moraliste observateur regardent
autour d'eux pour peindre leurs personnages ou leurs carac-
teres; il ne s'en suit pas de lä qu'ils ont retracö avec intention
de möchantes personnalitös.

Castigat riclenclo mores est une devise bien connue et la
Bruyöre l'a appliqude comme Moliöre, comme bien d'autres :

« Mais le ridicule qui est quelque part, il faut l'y voir,
» l'en tirer avec grace, et d'une maniere qui plaise et ins-
» truise. » (Chapitre I.)

Horace avait d6jä exprimd la meme pensöe :

' Ridiculum cicri.

Fortius etc melius magnets plerumque secat res. (Sat. 1-10.)

La malignitd de la Bruyere s'il a de la malignitö, de-
viendra de l'inddpendance de caractere, lorsqu'apres avoir
fait une description flnement railleuse de Versailles, il
ajoutera que pour les courtisans voir le roi et en etre vu
est une beatitude comparable a celle des saints appelös ä

contempler la face et la gloire de Dieu.
L'inddpendance de caractere provient toujours d'un certain

ddsintdressement; on ne le Vit jamais solliciter aupres des

grands, ni faire antichambre cbez un ministre-:
« Contentons-nous, dit-il, de peu et de moins encore, s'il

» est possible; saclions perdre dans l'occasion : la recette
» est infaillible et je consens a l'öprouver. J'övite par lä
» d'apprivoiser un Suisse ou de flechir un commis. » (Chapitre

IX. Des grands.)
La Harpe a voulu voir dans un passage du chapitre XII

(Des jugerpents) « qu'on lie me parle jamais d'encre, de

papier, de plume, de style, d'imprimeur, d'imprimds... » un
apre ddsir de gain. II y a certainement dans la boutade de
la Bruyöre une dtrange amertume; mais l'anecdote suivante
racontöe ä Berlin par Maupertuis nous fait supposer que
notre derivain ne plaidait pas pro domo suaj mais avait en

vue quelque auteur de merite du temps tombe, malgrd ses
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talents, dans un etat voisin de l'indigence. Voici le rdcit de

l'ami et de l'höte de Freddric II :

« M. de la Bruyere venait presque journellement s'asseoir
» chez un libraire nommd Michallet, oü il feuilletait les
» nouveautes et s'amusait avec un enfant bien gentil, Alle
» du libraire, qu'il avait pris en amitid. Un jour il tira un
» manuscrit de sa poche et dit & Michallet : Voulez-vous
» imprimer ceci (c'dtait le volume des Caracteres). Je ne
» sais si vous y trouverez votre compte ; mais en cas de
» succes, le produit sera pour ma petite amie. Le libraire
» entreprit 1'edition. A peine l'eut-il mise en vente qu'elle
» fut enlevde, ct qu'il fut obligd de reimprimer plusieurs
» fois ce livre qui lui valut 2 ou 300,000 francs. Telle fut la
» dot imprdvue de sa fille qui fit, dans la suite, le mariage
» le plus avantageux. »

La Bruyere d'ailleurs dtait riche des emoluments de la
place de trdsorier a la generalitd de Caen qu'il avait achetde,
des mille dcus de pension du due de Bourbon son dleve; et
le passage que la Harpe incrimine fut ajoute seulement a la
cinquieme edition, alors que le livre avait dejii passe par
des milliers de mains : le succes de son ouvragc, sa position
brillante, l'anecdote que nous venons de citer, combattent,
il nous semble victorieusemcnt l'aigre sentence de La
Harpe.

Notre moraliste a-t-il manqud de cette sensibilitd qui a sa
source dans le coeur J'ouvre encore son livre et j'y trouve
cette röflexion inspirde, sans doute par l'affluence des
spectateurs qui avaient assistd au supplice de la Brinvil-
liers (1076) :

« L'on court les malheureux pour les envisager : l'on se
» range en haie ou l'on se place aux fenetres pour observer
» les traits et la contenance d'un homme qui est condamnd
» et qui sait qu'il va mourir : vaine, maligne, inhumaine
» curiositd Si les hommes etaient sages, la place publique
» serait abandonnde et il serait etabli qu'il y aurait dc l'igno-
» minie seulement a voir de tcls spectacles. »

Quelle ame dans les lignes suivantes oil il peint les ri-
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gueurs du fisc et la misere des paysans d'alors ; on v sent
palpiter, sous un accent plus contenu, le coeur charitable
d'un Fdnölon : y

« II faut des saisies de terre et des enlevements de meu-
» bles, des prisons et des supplices, je l'avoue ; mais justice,
» lois et besoins ä part, ce m'est une chose toujours nou-
» velle de contempler avec quelle ferocitd les horiimes traitent
» d'autres hommes. (Chap. XI. De l'homme.)

» L'on voit certains animaux farouches, des males et des
» femelies rdpandus par la campagne, noirs, livides et tout
» brülös du soleil, attaches ü la terre qu'ils fouillent et qu'ils
» remuent avec une opiniatretb invincible : ils ont comme
» une voix articulde et, quand ils se levent sur leurs pieds,
» ils montrent une face humaine ; et, en effet, ce sont des
» hommes. Iis se retirent la nuit dans des tanieres, oü ils
» vivent de pain noir, d'eau et de racines; ils bpargnent aux
» autres hommes la peine de semer, de labourer et de re-
» cueillir pour vivre, et mdritent ainsi de ne pas manquer
» de ce pain qu'ils ont semd. »

Quelles descriptions pourraient bgaler de pareils traits
L'imagination en est saisie et le coeur navrd Cette protestation

d'un philanthrope resta hdlas sans öcho, comme la
« dime royale » de Vauban, comme le projet de Boisguilbert,
comme les bloquents memoires de l'archeveque de Cambrai
adressös au due de Bourgogne, dans les tristes annees de

1708, 1709 et 1710.

C'est qu'il fallait qu'ö. force de misere pour le peujile,
d'abus de la part des fonetionnaires, d'insolence et de duretd
de la part des grands, le vase dbbordat, afin qu'il sortit de

son deume une existence avouable et possible pour cette
classe interessante et malheureuse que la Bruy&re vient de

nous peindre vivant comme des loups, dans des tanieres,
d'un peu de pain noir et de misbrables racines arrachöes a
la terre qu'ils arrosaient de leurs sueurs pour payer le luxe
et les festins princiers de ceux qui se disaient leurs maitres
et qui, trop souvent, hblas se conduisaient en bourreaux

Nous ne pouvons rbsister au dösir de citer encore une
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preuve de l'humanitd de la Bruyöre; c'est son ironique et
dloquent plaidoyer contre la guerre. Apres avoir parle des

perfectionnements introduits dans l'art de tuer en rdgle et
suivant les usages dtablis, il dit :

« Mais, comme vous devenez, d'annde ä autre plus raison-
» nables, vous avez bien enchdri sur cette vieille manidre
» de vous exterminer : vous avez de petits globes qui vous
» tuent tout d'un coup s'ils peuvent seulement vous
» atteindre ä la tete ou ä la poitrine; vous en avez d'autres
» plus pesants et plus massifs, qui vous coupent en deux
» parts ou qui vous dventrent, sans compter ceux qui, tom-
» bant sur vos toits, enfoncent les planchers, vont du grenier
» ä la cave, en enlevent les voütes et font sauter en l'air,
» avec vos maisons, vos femmes qui sont en couches, l'enfant
» et la nourrice ; et c'est encore la ou git la gloire, elle aime
» le remue-mdncige et elle est personne d'un grand fracas.
» Vous avez d'ailleurs des armes defensives et, dans les
» bonnes regies, vous devez en guerre etre habillds de fer,
» ce qui est, sans mentir, une jolie parure, et qui me fait
» souvenir de ces 4 puces cdldbres que montrait autrefois
» un charlatan, subtil ouvrier, dans une fiole ou il avait
» trouvd le secret de les faire vivre : il leur avait mis ä cha-
» cune une salade en tete, leur avait passd un corps de
» cuirasse, mis des brassards, des genouilleres, la lance sur
» la cuisse; rien ne leur manquait ct, en cet dquipage,
» elles allaient par sauts et par bonds dans leur böuteille. »

Ainsi, la Bruyere a su rdunir la modestie ä la serviabilitö,
la bienveillance h la sensibilitd du cceur, le ddsint&ressement
ä l'inddpendance du caractere; n'avions-nous pas raison de
dire qu'il a 6td un parfait honnete homme 1

Mais on n'est pas impundment de son temps, ct la Bruydre
obdit, lui aussi, ä cette influence des milieux qui est la loi
naturelle de tous les etres et nous pouvons dire hardiment
que les- erreurs sont moins le fruit des aberrations de son
esprit que celuä des iddes et des croyances de son temps.

Lui reprocherons-nous, comme Bonaventure d'Argonne,
d'avoir fait dtalage de noblesse ancienne, en parlant d'un de
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ses a'ieux, GcofTroy de la Bruyere, qui avait dtd tud au siege
de Ptolemais en 1192

Cette pretention nobiliaire doit etre considdrde comme
hue agrdable plaisanterie, venant de celui qui a dit :

« Si la noblesse est vertu, eile se perd par tout ce qui
» n'est pas vertueux; si eile n'est pas vertu, c'est peu de
» chose. »

Peu versd dans les sciences, la Bruyere professe la
crovance au mouvement du soleil autour de la terre, croyance
combattue avant lui par Copernic et Galilde; n'oublions pas
seulement que Descartes, le pöre de la philosophie speculative

en France, et qui prdcede notre auteur de quelques
anndes, n'osa jamais enseigner publiquement un Systeme
qui contredisait les assertions de la Bible.

Fervent catholique et avant hdritd de son a'ieul le ligueur
d'un peu de ce fanatisme ardent du temps de Henri III, il
ne manque pas une occasion de pröner la revocation de

l'ddit de Nantes et, sous ce rapport, il est moins large que
Racine, qui ne craignit pas de blamer, dans Esther, cet acte
aussi barbare qu'impolitique. Cependant, dans Onuphre,
(chap. XIII. De la mode) il nous trace du faux devot un
portrait digne de la plume de Moliere et qui est suivi d'une
esquisse de la vraie devotion, satire sanglante de cette hvpo-
crisie ambitieuse, si gdnerale alors a la cour.

Un critique contemporain (Saint-Beuve) a dit :

« Un livre composd sous Louis XIV ne serait pas complet,
» et j'ajouterai ne serait pas assurd contre le tonnerre s'il n'y
» avait pas au milieu une image du roi. »

Pas plus que Boileau, que Racine et tant d'autres, la
Bruyöre n'a cchappd a la contagion ; il paie son tribut
d'dloges au roi Soleil. Un grave reproche que l'on peut faire
a la littdrature si correcte, si brillante et si majestueuse du
XVII0 sieclc, c'est d'avoir, par ses louangcs, exaltd outre-
mesure l'orgueil et la vanitd du prince qui rdgnait alors.

On detournait les regards de la misere intdrieure pour ne
voir que l'dclat de la cour, le. rdsultat trop vantd des
premieres victoires, la suprdmatie passagdre que la France
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s'etait acquise dans les conseils de l'Europe et les flatteries
pleuvaient sur la tete du monarque qui ne croyait plus ä

l'impossible ; aussi, lorsque tout croulait autour de lui,
revait-il encore la domination universelle. Cette soif de
dominer, son unique et consolante. passion, l'amena ä vou-
loir regenter l'Europe et tyranniser les volontds et les
consciences de ses sujets; de lä, au dehors, les jalousies,
les coalitions, les ddsastres des derniöres anndes • au dedans,
la reaction violente de l'age suivant.

Comment la Bruyere, avec son esprit si sain et si sagace,
n'a-t-il pas prevu les consequences de la politique insensde
et tyrannique du roi

Pourquoi ne s'est-il pas ecrid avec Fendlon
« Pour moi, si je prenais la liberte de juger de l'etat de la

» France par les meneurs de gouvernement que je vois sur
» cette frontiere, je conclurais qu'on ne vit plus que par
» miracles, que c'est une vicille machine delabrde qui va
» encore de l'ancien branle qu'on lui a donne, et qui ache-
» vera de se briser au premier choc. »

La Bruyere nous expliquera lui-meme le silence qu'il a

garde sur la politique. Au chapitre lor (des Ouvrages de

l'esprit) il dit :

« Un homme ne Chretien et Fran<;ais se trouve contraint
» dans la satire : les grands sujets lui sont ddfendus ; il les
» entame quelquefois et se ddtourne ensuite sur de petites
» choses qu'il releve par la beaute de son genie et de son
» style. »

Le journalisme etait d'ailleurs dans l'enfance et l'on igno-
rait gdneralement ce qui se passait dans les hautes spheres
gouvernementalcs.

Nous avons fait ressortir les qualitds morales, les fautes
comme les erreurs de la Bruyere, nous allons maintenant
dire quelques mots de son ocuvre et de sa maniöre de pro-
cdder.

La Bruyere est un auteur qui ecrit par plaisir, avec

humour, que le coeur fait parier et qui tire de lui-meme tout ce

qu'il livre au public. Profond et minutieux observateur, il
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n'est pas ce qu'on pourrait appeler un philosophe parce qu'il
n'entre pas räsolument dans la rögion souterraine des prin-
cipes.

II croit que tout est clit, et que I'on vient trop tard depuis
plus de 7000 ans qu'il y a des hommes et qui pensent. II rend
au public ce que celui-ci lui a pretd : styliste plutot que pen-
seur veritable, il n'invente rien et ne reproduit que le resultät
de ses observations, passees au creuset de l'esprit le plus
sain. Aussi a-t-on eu raison de dire qu'il nous en apprend
plus sur les moeurs, les idäes, les modes et les usages de son
temps que bien des volumes d'histoire ou de memoires.

On a dit souvent que tout individu qui apprenait a lire etait
un lecteur de plus pour Mohäre; il en serait ainsi de notre
auteur si le titre qu'il a donnö ä son ouvrage n'effravait pas
un peu les gens frivoles. II a du reste, comme Moliere, le
grand märite d'avoir peint, sous l'homme du 17° siecle,
l'homme de tous les temps; et, ä part quelques discordances
inhärentes ä l'äpoque, ses portraits ressembleront toujours.
On ne se lasse pas de lire et d'admirer ses Cciractöres, veritable

lanterne magique, oü viennent se refläter, sous des cou-
leurs brillantes et admirablement nuancäes, des centaines
d'originaux.

C'est Demophon, le nouvelliste Tant-pis, et Basilide, le nou-
velliste Tant mieux; Gnathon, le gourmand vorace qui en-
gloutit tout et Cliton le gourmet qui fait de la digestion une
vöritable science; Giton le riche, Thädon le pauvre, le mi-
nistre plänipotentiaire, etc., etc.

Tous ces portraits, se suivant avec variete, sans transition,
sans plan regulier, marchant quelquefois deux h deux,
comme s'ils voulaient se completer par le contraste, se lisent
sans fatigue parce qu'ils sont d'un detail accompli, d'un fini
achevä.

Que dire de son style apräs ce qui en a ete dit?
Pur, elegant, vigourcux et parfaitement orignal par la

structure de la phrase et le choix des mots, il sera toujours
pour les jeunes gens disposes ä l'enflure et pour tout le
monde, en general, une source särieuse d'etude et un beau



— 297 -
modöle. Visant peut-etrelögörement ä l'effet, il ne va jamais
jusqu'ä l'affectation, antipathique ä cet esprit simple et pröcis
qui nous a laissö un si charmant portrait d'Acis, le parleur
alambiquö.

Par la nouveautö des tours, les effets quelquefois cherchös,
ce style nous ferait assez volontiers ranger La Bruyere parmi
les auteurs de transition, parmi ceux qui, au commencement

du 18" siöcle, ont alliö la correction et la puretö de la
grande öpoque ä la nouveaute des formes de la periode sui-
vante. C'est un des meilleurs öcrivains de son temps, et son
livre sera immortel comme tout ce qui charme et instruit,
comme tout ce qui fait penser et rend meilleur,

B. Favre.
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